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Jamais Adrien Magadur n’aurait pu imaginer qu’une banale enquête sur le vol d’une œuvre d’art le plongerait au fond de la folie destructrice, le précipiterait dans le vide.

***

Paris, fin d’automne.

Les yeux braqués sur la porte, Magadur attendait que la fille apparaisse à l’entrée du bar. Un passage obligé pour les étudiants du secteur.

— Montre-moi encore la photo, Alice.

— Pas la peine, elle arrive, souffla sa partenaire d’une voix lasse.

L’enquêtrice détourna aussitôt son regard vers le côté opposé alors que le chasseur dirigeait le sien sur la nouvelle arrivante. Les codes de leur longue pratique de la traque, à Alice Sommeville et à lui, étaient profondément ancrés dans leurs réflexes. Je mate par ici, tu vises par là.

Une effervescence électrique saturait l’atmosphère du pub. Situé à deux pas de l’université américaine de Paris, avenue Bosquet, il ne désemplissait pas d’étudiants dont l’attitude exubérante mettait les intrus mal à l’aise. De vieux éléphants au milieu d’une bouillonnante jungle. Magadur et sa coéquipière avaient dû attendre l’arrivée de la cible, seule piste à pouvoir les mener jusqu’à la présumée ravisseuse du tableau. Pas le choix.

Une gosse. À l’opposé des autres jeunes qui portaient avec désinvolture leurs nippes haut de gamme ou leur look de rocker des beaux quartiers à la mèche faussement rebelle, Francesca Arbour semblait perdue, mal dans sa peau. Gâtée, à l’évidence, mais pas par la nature. La panoplie luxueuse dont elle était affublée compensait à peine son manque de grâce, sa silhouette courtaude. Elle resta quelques instants assise à une table, échangea trois mots avec sa voisine et se leva.

Les yeux mi-clos, le détective imprima son image dans un coin de sa rétine. Il ne l’oublierait pas.

— Ça bouge, dit-il en sirotant ses dernières gouttes de café.

— Tant mieux. On s’arrache. J’en peux plus de croupir ici, soupira Alice en enfilant son bonnet.

Lorsqu’Adrien Magadur avait pris connaissance de cette nouvelle mission, il avait rechigné. Pourtant, le vol d’œuvres d’art comptait parmi les principales activités de l’agence Demorsy-Investigations, au sein de laquelle il travaillait depuis deux ans déjà. Pas vraiment sa tisane, la traque aux toiles de maître. Juste une question de patience et de jugeote. Pas assez coup-de-poing à son goût. Certes, il aurait préféré rester à la brigade des Stups, mais il avait déconné. Conscient d’avoir été l’unique responsable de son départ quasi forcé de la BS, il le regrettait. Le capitaine Magadur s’était laissé couler à pic, emporter dans une spirale infernale, un vrai bourbier duquel il avait eu un mal fou à se sortir. C’est à Sofien Yabrir, le Kabyle de la brigade, qu’il devait son salut. Son ex-binôme ne l’avait jamais lâché durant sa chute au fond du gouffre nauséeux.

À l’agence Demorsy, on était à mille lieues du rodéo permanent des Stups, encore que l’on pût compter sur quelques enquêtes bien chaudes, parfois périlleuses : recherches de disparus, d’escrocs en tout genre, ou même de criminels. Tant de dossiers classés dans les affaires sans suite par la justice ou tombés dans les oubliettes d’un poussiéreux commissariat de quartier ; tout ce que la police se voyait retirer pour X raisons, ou ce dans quoi les clients du cabinet ne souhaitaient pas que les autorités mettent le nez. Une activité plus variée qu’au 36, somme toute.

— La cible se dirige vers le Champ-de-Mars, constata Magadur avec regret. Elle rentre au bercail, c’est mort.

Malgré tout, les privés se lancèrent dans leur filature et emboîtèrent le pas de l’objectif, gardant une distance de quelques dizaines de mètres. Une balade pas si désagréable, sous les dernières flamboyances automnales.

— Elle habite chez son daron, rue Émile-Deschanel, rappela Alice. Ça donne sur le jardin, tu vois l’topo ! Le XVIe, à côté, c’est Sarcelles. Les fenêtres des façades arrière s’ouvrent direct sur la verdure.

Elle ôta son bonnet, ébouriffa ses boucles aussi rousses que les feuilles qui jonchaient le trottoir et, devant le regard réticent de son partenaire, se le recolla aussi sec.

— Chlorophylle et oxygène peut-être, mais ça pue le pétrole des Émirats à plein nez. L’eldorado de la thune, ce quartier, ajouta-t-elle en agitant sa main d’un air dédaigneux.

— Ils ont les moyens de vivre ici, les Arbour. Le père possède – ou du moins possédait – un tableau de maître, dit Magadur. Hors de prix, d’après le patron. Tu connaissais Cranach, toi ? À combien estimes-tu la valeur de ses toiles ?

Depuis le temps que l’enquêtrice bossait à l’agence, elle devait bien avoir une idée sur le sujet.

— Il y a quelques années, le Louvre s’est offert une œuvre de cet artiste. Quatre millions d’euros ! Une somme bien trop importante pour le budget du ministère de la Culture et surtout pour le contribuable, le musée a dû lancer une souscription publique.

— Je m’en souviens, en effet, dit Magadur. Les Trois Grâces. Une affaire très médiatisée, à l’époque.

Fière d’en remontrer au brillant coéquipier, Alice ralentit son allure et se plongea dans une intense réflexion.

— Les Cranach n’ont pas tous forcément la même valeur, poursuivit-elle. Très célèbre, ce peintre. Surtout depuis Desperate Housewives : son Adam et Ève apparaît dans le générique de la série.

— Du maître, j’en ai entendu parler, mais pas des ménagères, dit Magadur en calant son pas sur celui de sa partenaire, l’œil toujours braqué sur la cible.

— Tu sais ce que représente le tableau ? demanda-t-elle.

— D’après le patron, une jeune femme aux seins nus qui s’enfonce un poignard dans le ventre, répondit le privé, perplexe : La Mort de Lucrèce. Les Cranach du Louvre, tu les as vus, toi ?

— L’année dernière, quand j’ai emmené la petite. Tu connais ma fille, dix piges et déjà une fondue d’art. C’est elle qui me traîne dans les musées. Tu sais pourquoi elle se tue, cette Lucrèce, c’est la Borgia ? demanda-t-elle, la mine songeuse.

— Non. Une autre. Celle-là aurait été violée, et... Stop ! La cible vient de s’arrêter.

Francesca Arbour glissa un doigt nerveux sur l’écran de son téléphone, sembla lire un message puis fit brusquement demi-tour. Magadur eut juste le temps de s’accroupir et relacer sa chaussure afin qu’elle ne voie pas son visage. De son côté, la rousse enquêtrice se mit à fouiller ardemment dans son sac et en sortit ses lunettes de soleil. Peine perdue, la cliente poursuivit son chemin jusqu’à l’esplanade des Invalides sans leur jeter un regard. Elle paraissait très absorbée, presque fébrile.

— Je me demande comment elle peut marcher à cette vitesse, si haut perchée sur ses aiguilles.

Arrivée au bout de la rue de Grenelle, Francesca Arbour s’engouffra dans une cabine téléphonique, l’une des dernières de Paris. Un vestige de l’avant-portable, une antiquité vouée à une disparition programmée. Coudes sur la tablette, tête entre les mains, elle attendait tandis que les privés l’observaient, planqués au coin du carrefour.

Un vieux timbre du fond des âges se mit à carillonner. Visiblement très troublée, Francesca décrocha fébrilement le combiné sans même prendre le temps de fermer la porte. Elle ressortit au bout de quelques minutes, abattue, comme suspendue dans le vide, puis s’effondra sur le banc le plus proche.

— Qu’est-ce qu’elle a été foutre dans cette putain de cabine ? Elle a l’air complètement détruite, la malheureuse.

— J’imagine qu’à l’autre bout du fil on souhaitait à tout prix éviter une éventuelle traçabilité du 06, suggéra Magadur, le regard rivé sur la scène. Pour la prévenir du rendez-vous, on a pourtant bien dû lui envoyer un SMS, tout à l’heure. Sans doute le dernier texto émis avant de balancer la carte Sim.

Contacter quelqu’un dans ces conditions lui parut suspect. À qui sert ce moyen de communication datant du siècle précédent, si ce n’est aux forcenés de l’anonymat ? Un indice ? Pas grand-chose. Juste un pauvre morceau de gâteau à se mettre sous la dent.

— À toi de jouer, Alice.

— Je ne la sens pas cette fille. Le rôle de la consolatrice-recueilleuse-de-confidences j’ai l’habitude, c’est pour ma pomme, mais là, ça me coûte vraiment. S’il te plaît, Maga.

Le privé rechigna un peu pour la forme avant de céder à la prière de sa coéquipière dont le regard doré l’implorait. Elle savait y faire.

La rouquine suivit son partenaire des yeux. En quelques longues enjambées, « le grand » atteignit le banc et s’y installa, comme s’il n’avait pas remarqué la personne assise auprès de lui.

Une fois de plus, elle contempla l’allure dégingandée, la démarche chaloupée de Maga. Touchée par son look de viveur usé, sa mine de vieux lion soucieux, elle s’émouvait de son regard étoilé de rides, ses iris aussi limpides que les lagons des tropiques. Turquoise. Un reste de fraîcheur enfantine dans son visage fatigué. Presque séduisant comme mec en dépit de son côté quadra délabré. Depuis quelques jours, il s’était laissé pousser une barbe printanière un brin hirsute. Plus par flemme de se raser que par coquetterie, elle n’en doutait pas. Qu’il portât son manteau de cuir élimé ou sa tenue de motard Robocop, il avait du style, tout de même. Une sorte de classe rustique, un peu sauvage. La jeune mère célibataire regrettait qu’un gaillard aussi attachant, plutôt attirant malgré les stigmates d’une vie excessive, fût si ingérable. Une vraie tête brûlée, un fou furieux. De toute façon, les coureurs, elle n’en voulait pas. Et celui-là...

Mais, qu’est-ce qu’il fout ?

Assis à l’autre bout du banc, coudes sur les genoux, visage entre les mains, Maga soupirait lourdement comme en proie à un immense désespoir. Francesca Arbour sembla l’ignorer durant quelques instants puis, étonnée devant une détresse si démonstrative, tourna les yeux vers lui. Malgré son propre anéantissement, elle esquissa un mouvement instinctif vers cet homme qui paraissait encore plus misérable qu’elle-même.

Il leva un regard de chien abandonné vers la jeune fille et ébaucha un sourire las en hochant la tête.

— Vous aussi, vous vous êtes fait larguer ? tenta-t-il sur un ton mêlé de tristesse et d’une pointe de complicité.

Du coin de la rue de Grenelle, Alice observait la scène et se demandait si le stratagème de son collègue porterait ses fruits.

Francesca ne répondit pas et se contenta d’esquisser un coup de menton. Le pitoyable voisin soupira de plus belle, se passa une main pesante sur le crâne comme pour en arracher la misère et fit mine de partir. Sans doute en quête d’un peu de réconfort, la fille se lâcha un peu et, miracle inespéré, daigna lui adresser la parole.

— Pire, souffla-t-elle d’une voix abattue.

La malheureuse étouffa un sanglot tandis que le détective reprenait place sur le banc, un peu plus près d’elle.

Admirative, Alice sourit. Elle n’avait pas imaginé que ce briscard de la traque, plutôt railleur et a priori peu porté sur l’extraction de confidences, eût réussi à la jouer aussi fine. L’affaire avait été pliée en deux gestes, trois soupirs. À chaque enquête, elle découvrait une nouvelle facette de cet imprévisible coéquipier. Il rebondit aussitôt. Pas question de laisser passer une opportunité pareille, le contact semblait enfin établi.

— Pire que de se faire jeter, dites-vous ?

Francesca Arbour leva les yeux vers lui, rencontra un regard amical dont la bienveillance chaleureuse l’engageait à poursuivre.

— Parlez, je vous en prie, l’incita le détective d’une voix sucrée. Profitez de l’attention que vous offre un confident anonyme. Cela vous soulagera et m’aidera à oublier mes propres calamités.

— C’est trop compliqué, lâcha-t-elle, hésitante.

Elle se détourna de ce compagnon d’infortune qui, d’un léger sourire, l’encourageait à se livrer un peu plus. Au bout de quelques paroles réconfortantes, de mines amènes, elle baissa sa garde.

— Je viens d’apprendre qu’on m’avait trompée. Quelqu’un en qui j’avais confiance m’a abusée, s’est servi de moi.

— Un homme, bien sûr !

— Non, une... enfin, une amie.

Les détecteurs d’alerte du privé se mirent aussitôt à carburer. La veille, au cours du débriefing sur le dossier, lorsque William Demorsy avait exposé la nouvelle mission à ses agents, retrouver le fameux Lucrèce de Cranach, il avait insisté sur le fait que le tableau, un original d’une valeur inestimable, avait sans doute été dérobé par une femme. D’après le propriétaire de l’œuvre, Bertrand Arbour, la ravisseuse se serait introduite dans son milieu familial par l’intermédiaire de sa fille. Magadur n’allait plus lâcher cette Francesca qui, malgré tout, lui inspirait une certaine pitié. Elle semblait si vulnérable, si perdue en dépit de la surenchère de son ostentation luxueuse.

Elle fit un signe de la main, l’air de souhaiter clore la discussion avec cet étranger. Magadur eut le temps d’apercevoir le bracelet de tennis en diamants sous la manche de son trench. Elle aurait pu le porter sans risquer de se le faire arracher dans les quartiers chauds de l’Est parisien. Tellement gros, les diams, que nul n’aurait pu imaginer qu’ils étaient vrais.

— Une amie d’enfance ?

L’allusion à l’enfance n’était pas innocente. Juste censée attendrir la gosse, lui ôter toute réserve. Magadur devait lui inspirer confiance, la mettre en condition afin qu’elle lui lâchât quelques infos sur la copine en question, la présumée ravisseuse.

— Non. Une relation assez récente, lui concéda-t-elle avec une pointe de soulagement. Nous avons fait connaissance le mois dernier.

Le détective lui tendit une Dunhill. Elle hésita à l’accepter, attendit qu’il sorte son briquet et aspira une longue bouffée. Tandis que les clopes grillaient, il pressentait que la gosse allait reprendre la parole. Surtout pas de précipitation. Pas le moment de foirer le coup, d’autant plus qu’il flairait le dégel des vannes. Les confidences ne tarderaient pas à affluer. Plus rivière en crue que ruisselet, espéra-t-il.

— Je l’ai rencontrée à l’université américaine de Paris. Elle suit des cours d’histoire de l’art. Nous faisons le même cursus sauf que Dolores est juste inscrite en candidate libre. Depuis deux mois.

Dolores... Les sourcils froncés, Magadur fit appel à toutes ses facultés de psychologue. Il écouta la gosse en l’encourageant discrètement à s’épancher, à lui livrer le maximum d’éléments opportuns. La routine, rien de plus. Ainsi cette Dolores – pas de patronyme, évidemment – avait d’abord conquis la fille puis le père. De ce détail, Francesca n’avait pas conscience, mais le renard avait l’art d’entendre entre les mots.

— Mon amie l’ignore, mais je connais son adresse. Je n’ai pas du tout l’intention de me laisser rejeter comme ça, sans raison. Dolores va apprendre très vite ce que je pense de son attitude, bougonna-t-elle.

Embarrassée, elle jeta un coup d’œil vers son interlocuteur.

— Je ne sais pas pourquoi je vous raconte ma vie. Ça ne me ressemble pas du tout. Veuillez m’excuser.

La sentant prête à tomber dans ses filets, le stratège tenta le tout pour le tout. Il fallait aboutir, obtenir l’adresse de Dolores. Au moins.

— Ne vous inquiétez pas, je comprends. Notre échange, mademoiselle, a été un réconfort pour moi aussi.

Mûre à point la gosse, estima le limier. L’instant idéal pour se lancer, jouer sa dernière carte, même si la carte était un poil incongrue :

— Sachez que rien ne vaut une promenade à moto pour se remettre les idées en place, proposa-t-il sur un ton convaincant. Radical ! Une bonne bouffée d’air frais et tout va mieux, je vous le garantis. Si vous le souhaitez, je vous invite à faire un tour sur ma Ducati, elle est garée avenue Bosquet, à cinq minutes à peine. Je vous emmène où vous voulez, profitez-en.

La jeune fille lui lança un regard offusqué, entre hébétude et consternation, objectant qu’elle ne le connaissait pas et n’avait pas pour habitude de suivre des étrangers, encore moins de monter sur leur moto. L’enquêteur comprenait. Pas de problème. C’était juste pour rendre service.

Afin de bien enfoncer le clou, Magadur s’engagea dans une longue confidence à faire fondre la plus revêche des grognasses. Il s’épancha, s’inventa une histoire sentimentale au cours de laquelle il se serait trouvé, lui aussi, victime de sa loyauté, de sa sincérité. Usant de toute sa force de persuasion, il réussit à gagner la compassion de Francesca. Un jeu de débutant, en quelque sorte. Elle esquissa un sourire mi-docile, mi-résigné, ferma son sac et se leva.

— Vous ne roulez pas trop vite, j’espère.

Devant son ultime hésitation, le privé lui indiqua d’un geste autoritaire le curieux foulard russe qu’elle allait oublier sur le rebord du banc.

— Déposez-moi rue de Savoie dans le VIe.

— À votre disposition, Mademoiselle.

Bingo !

Alice les regarda s’éloigner. Le grand lui fit juste un léger signe de la main : affaire pliée, à ton tour. Elle se dirigea vers le banc désormais libre et se mit à fureter à la recherche du moindre indice, un ticket tombé des poches de la cliente, un billet d’entrée au musée ou au cinéma, un mot, n’importe quoi. Tout pouvait servir à recouper les recherches. Elle ramassa une boîte d’allumettes publicitaire, Le Chien qui fume.

En ce début d’hiver, les longs doigts noueux des platanes s’étaient déjà bien dégarnis, mais l’odeur des feuilles mortes qui jonchaient le terre-plein parvenait à peine aux narines d’Alice. Irrespirable, ce VIIe ! Pas comme sur les hauteurs de Ménilmontant... Là, assise sur ce banc, elle avait l’impression d’être branchée à une perfusion d’oxyde de carbone.

Elle songea au parc de Belleville perché sur sa colline, bien au-dessus du champignon des brumes vénéneuses qui stagnaient sur les quartiers situés au creux de la ville, le long de la Seine. Lorsqu’elle emmenait Marie là-haut, la jeune mère se régalait du trajet jusqu’au sommet du jardin. Le boulevard de Ménilmontant constellé de la neige jaune et parfumée semée par les robiniers, à la fin de l’été ; les ruelles pavées et pentues du vieux Belleville, les graffitis multicolores, les fresques fleurissant en toute saison sur les murs du XXe. Marie, sa fille, aimait découvrir les nouveaux graffs, les collages sans cesse renouvelés, gugusses prisonniers de leurs bouées, anges, gargouilles, petits princes au cœur rouge...

Au parc, elle avait récemment croisé Maga en grande discussion avec un homme brun d’une trentaine d’années qui surveillait un garçonnet à l’aire de jeux. Certainement un vrai pote, vu la chaleur de leur échange. Le collègue les avait présentés l’un à l’autre : Sofien Yabrir, son ex-binôme aux Stups. Toujours flic, lui. Il les avait tous invités à boire un chocolat chaud chez lui, juste au-dessus, rue Piat. Le petit Hamza, son neveu, et Marie s’étaient si bien entendus qu’ils avaient fait la comédie pour ne pas se quitter. Quant à Alice, c’est l’appart du keuf qui l’avait bluffée. Les immeubles du Haut Belleville bénéficiaient d’une vue exceptionnelle. Un sacré privilège pour les habitants de ce quartier populaire. Suspendu comme une nacelle de montgolfière dans le ciel de Paris, l’appartement du copain dominait le parc et la ville. Bien mieux logé que son ex-acolyte de la brigade des Stups, ce Sofien ! Maga, lui, vivait dans un loft industriel froid et inconfortable au bord du canal de l’Ourcq, sur l’autre rive du périf. Beaucoup moins glamour, comme choix. D’ailleurs, ça collait tout à fait avec son côté destroy et son mode de vie.

Il était temps de sortir de sa rêverie. Elle prit le 69 – un bus qui traverse Paris en diagonale –, se laissa ballotter au gré des embouteillages jusqu’à l’école primaire de Marie, rue Servan, dans le XIe. Elle l’emmènerait au jardin de la Roquette. La mère attentionnée tenait à passer un bon moment avec sa fille avant la journée du lendemain au siège de l’agence, rue Alfred-de-Vigny. Départ le matin à huit heures tapantes, un coup de scooter en suivant la ligne 2 vers le parc Monceau et elle serait à l’heure. Compte rendu de mission, plan d’action des prochains jours : du taf et de la tension en perspective, mais pour Alice Sommeville, c’étaient les défis incessants entre Maga et le boss qui l’assommaient le plus. Deux têtes de lard.
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— Vous êtes de nouveau en retard, Magadur. Sommeville est arrivée depuis plus d’un quart d’heure, gronda Demorsy, un trait gris filtrant à travers ses paupières mi-closes.

— Ça va, chef ! Je ne viens pas les mains vides, protesta l’incriminé en balançant son cuir sur le portemanteau. Franck Vermois n’est pas encore là, lui non plus !

— Notre préposé au Web a pris des vacances. Vous le savez très bien.

Un sourire narquois au coin des yeux, Magadur s’affala dans un fauteuil. Jambes écartées, coudes sur les genoux, il planta ses turquoises dans les iris en forme de glaçon du patron et attendit.

— Votre coéquipière m’a remis son rapport, dit Demorsy d’un ton vif. Je vous écoute à votre tour.

Il saisit son stylo et le tapota nerveusement sur le rebord du bureau en fixant l’agent de recherches.

Bien qu’il éprouvât une admiration certaine pour cet homme méthodique et brillant, Magadur prenait un malin plaisir à le faire mijoter. Allergique à toute forme d’autorité, il n’était pas du tout déterminé à se laisser impressionner par cet ex-prof de philo plutôt imbu de sa personne, un tant soit peu prétentieux. Drôle de philosophe...

Il ne baissa pas les yeux.

— La présumée kidnappeuse demeure au 10 rue de Savoie, dans le VIe, finit-il par lâcher. Elle ignore que nous l’avons repérée. Alice a dû vous informer que la jeune Arbour m’a accordé quelques confidences.

Il marqua un silence, glissa un regard à sa partenaire qui approuva, croisa ses jambes et se colla une cigarette au coin des lèvres.

— Jeudi dernier, Francesca a aperçu sa prétendue amie sur le boulevard Saint-Germain, reprit-il. Au lieu d’aller à sa rencontre, elle l’a suivie jusqu’à son domicile, rue de Savoie. Lorsque la suspecte s’est engouffrée sous le porche, sa poursuivante n’a pas pu pénétrer dans la maison, la porte cochère lui a claqué sous le nez.

Le détective sortit son briquet dont il fit nerveusement rouler la molette. Il n’avait même pas eu le temps de s’envoyer un godet ni sa dose de nicotine avant de se rendre à l’agence. Il compenserait ce soir, au bord du canal.

— Dès que Francesca Arbour tentait de téléphoner à son amie, elle tombait sur le répondeur. Ses appels étaient systématiquement rejetés. Depuis, le numéro a été résilié. Envolée, la copine ! Enfin, on a quand même son adresse, et elle l’ignore. Un bon point de départ, malgré tout.

— Comportement pour le moins étrange de la part de cette Francesca, fit remarquer Demorsy, perplexe. Pourquoi a-t-elle suivi sa camarade au lieu de l’aborder ? Vous a-t-elle expliqué sa réaction ?

Magadur ôta la Dunhill collée au coin de ses lèvres, la remit dans son paquet et sortit une boîte de chewing-gum qu’il fit tinter comme un hochet. Juste pour agacer.

— Elle aurait été alertée par l’attitude de la jeune femme, peu avant le vol du Lucrèce. Par la suite, le rapport entre la disparition du tableau et celle de cette fille lui a paru évident. Dolores, de son prénom.

Le privé songea à son arrivée à moto rue de Savoie, sa passagère en croupe sur le siège arrière. Après l’avoir déposée devant le 10, il l’avait invitée à le rejoindre au Rado sur le quai des Grands-Augustins. Leur repaire, à Sofien et à lui-même, depuis leur association au quai des Orfèvres. Par chance, le bar n’était qu’à deux pas, juste derrière le pâté de maisons, au bord de la Seine. Elle pouvait l’y retrouver plus tard si elle le désirait. Il resterait là une heure ou deux. Au cas où.

Accoudé au zinc, un mojito à la main, Magadur avait attendu, satisfait d’avoir rondement mené ce début d’enquête. Le regard dirigé sur la rive opposée, il s’était laissé submerger par une bouffée de nostalgie. Le capitaine Sofien Yabrir, son frère d’armes, devait se trouver là, au 36. L’envie de l’appeler l’avait bien effleuré, mais il s’était abstenu. Inutile de se disperser. Qu’il reste concentré sur la suite de son entrevue avec Francesca qui, à coup sûr, se pointerait. Sa fameuse intuition...

Le bar était encore désert. En cette fin d’après-midi, une lumière orangée brillait sur la Seine, le moment de la journée que Magadur préférait. Juste avant l’affluence de l’after work. Il avait bien ferré la gosse avec son empathie travaillée, son tact de fin psychologue et ne s’était pas étonné lorsque Francesca avait franchi la porte du Rado. L’opération avait été menée à cent à l’heure, mais il fallait avouer qu’il avait affaire à une proie idéale, une jeune fille vulnérable, blessée.

Elle avait marqué quelques secondes de saisissement en découvrant le décor foutraque du bistrot. D’anciennes affiches du Moulin Rouge piquées de cartes postales de vacances collées en vrac se délitaient sur les murs jaunis par des lustres de tabagie. Cette demoiselle des beaux quartiers n’avait pas caché sa surprise devant l’exotisme de la petite salle encadrée d’étroites banquettes en skaï bordeaux, dans leur jus, paraissant sortir tout droit d’un film des années trente. À l’opposé de l’atmosphère glacée des bars lounge du Triangle d’or, fief de la jeunesse fortunée de l’Ouest parisien, celle du Rado dégageait une chaleureuse intimité avec, en prime, l’odeur appétissante des soufflés de la patronne.

« Par la suite, la porte cochère est toujours restée fermée, je n’ai pas pu entrer », avait conclu Francesca en aspirant à grand bruit un fond de feuilles de menthe imbibées de rhum blanc.

Avec une rassurante complicité – « vous m’en voyez bien désolé » –, le détective s’était hasardé à lui demander si elle avait noté un détail sur la destination précise de son amie. Une entrée, un étage, peut-être ? Elle lui avait jeté un regard étonné auquel il avait répondu avec un désarmant sourire. La gosse avait juste repéré l’escalier de Dolores. Le premier sur la gauche. Le palier, elle l’ignorait. Si la porte cochère était restée ouverte un peu plus longtemps, tout à l’heure, elle se serait faufilée, aurait grimpé dans les étages bien sûr, et frappé à tous les appartements.

Merde, elle aurait pu attendre encore un peu, on n’était pas si pressé ! – « Un autre mojito ?

En analysant les bribes de ses confidences, Magadur avait perçu la nature des relations qui unissaient les deux étudiantes. Dans le but d’arriver à ses fins, détourner le fameux Cranach, la présumée coupable avait bel et bien séduit Francesca, mettant à jour et exploitant des tendances saphiques probablement jamais conçues, encore moins concrétisées. Très forte, la ravisseuse ! Il avait hâte de voir à quoi ressemblait cette perfide scélérate.

D’une voix cassante, Demorsy sortit son agent de ses pensées.

— Venez-en aux faits, Magadur.

— La suspecte a vite trouvé le point faible de Francesca Arbour et a su profiter de sa vulnérabilité. Par la suite, au cours d’une invitation au Champ-de-Mars, elle a rencontré le père. Je vous laisse imaginer la suite.

— Je n’imagine rien du tout ! Je souhaiterais simplement que vous poursuiviez votre rapport avec précision.

— Bien, chef ! railla Magadur en crachant son chewing-gum.

Assise sur le bord de son siège, de l’autre côté du bureau, Alice observait la joute entre les deux hâbleurs et se demandait comment ces fortes têtes parvenaient encore à travailler ensemble après plus d’une année d’affrontements parfois limites, toutefois non dénués de certains égards. Tous deux avaient en commun un caractère entier, bien trempé. Cependant, autant Maga paraissait détaché de tout, toujours un peu en équilibre au bord d’une nébuleuse orbite, autant le boss n’hésitait pas à afficher un arrivisme et une ambition féroces.

Demorsy toisa son agent. Fallait-il que ce loup fantasque lui soit indispensable pour le garder au sein de son équipe ! Malgré tout, il devait reconnaître l’exception de ses qualités de limier. Le récent succès de son entreprise était en grande partie dû à la sagacité de cet intuitif détective, même si ses méthodes restaient peu orthodoxes. Qui plus est, l’animal jouissait encore de ses précieux, voire essentiels contacts à la PJ. Il avait donc tout intérêt à prendre sur lui pour tempérer leurs affrontements. Cela ne l’empêchait pas de ressentir à l’égard du « grand », comme l’appelait Alice Sommeville, une certaine sympathie mêlée d’envie et de respect envers celui qui a élevé sa foi en la liberté au-dessus de tout.

Il adoucit sa voix et son regard.

— Poursuivez, je vous prie.

— Francesca semble mal intégrée dans le milieu tape-à-l’œil des futurs nababs. Manque de confiance en elle, physique ingrat, gros complexes... Par ailleurs, j’ai cru comprendre que ses relations avec son père n’étaient pas idéales. De surcroît, sa mère a quitté le foyer depuis longtemps.

— Développez, Magadur.

— Quand Dolores a capté les failles de la gosse, elle a ostensiblement affiché son intérêt pour elle avant de l’exploiter, précisa le privé, une lueur admirative au coin des pupilles.

Flattée par une présence aussi lumineuse à ses côtés, la jeune Arbour n’avait pas tardé à inviter cette nouvelle connaissance, inscrite en histoire de l’art comme elle, à venir contempler la dernière acquisition du papa : le Cranach original.

— Lumineuse, dites-vous ! Francesca vous l’a donc décrite ?

— Élancée, brune, plutôt distinguée.

— Mais encore ? Tout cela ne nous avance pas vraiment.

— D’après Francesca, une belle fille. Classieuse, regard noir, sourcils très arqués, cheveux corbeau, longs, concéda Magadur avec un détachement mitigé.

Finalement, il commençait à trouver cette affaire de moins en moins insipide, et l’idée de croiser une arnaqueuse aussi vicelarde commençait à lui échauffer les sens.

— Vous savez, quand une dame en décrit une autre, c’est délicat, ajouta-t-il. On ne peut pas trop s’y fier. La plupart du temps, elle ne se souvient que de détails d’un intérêt plus que...

L’irruption précipitée de la secrétaire de l’agence dans le bureau l’interrompit net. Elle se planta devant le patron.

— Bertrand Arbour vient d’arriver ! s’écria-t-elle. Il est dans tous ses états et souhaite vous parler d’urgence. Je le fais entrer ?

Avant même d’y avoir été invité, l’intrus pénétra dans la pièce.

— Je n’ai plus aucune nouvelle de ma fille. Elle n’est pas rentrée depuis hier soir et ne répond pas à son téléphone, brailla-t-il.

— Pour commencer, monsieur, coupa sèchement Demorsy, vous pourriez au moins vous inquiéter de savoir si les personnes ici présentes sont concernées par votre affaire.

Il marqua un temps d’arrêt en dévisageant son interlocuteur. Décidément, ce Bertrand Arbour l’insupportait. Rien ne l’exaspérait plus que la vulgarité et l’arrogance de l’argent. Ce bellâtre incarnait parfaitement l’arriviste de basse extraction. Il s’efforça de passer outre le mépris qu’il ressentait à l’égard de ce parvenu et tâcha de mettre de la distance dans sa voix. Il ne pouvait se permettre de contrarier un client si fortuné. Un Cranach, quand même !

— En l’occurrence, si. Je vous présente mes collaborateurs, mademoiselle Sommeville, Adrien Magadur.

Dès les premières secondes de sa rencontre avec Arbour, Demorsy avait cerné cet individu que les assurances Hoxart lui avaient envoyé. Chargé de la protection du Lucrèce, le PDG de la boîte avait annoncé qu’au-delà du prix conséquent de la cotisation, le montant disproportionné proposé par la victime du vol pour qu’on retrouve son tableau au plus vite ne laissait place à aucun état d’âme, à aucune tergiversation.

Un rictus d’autosuffisance au bord des lèvres, le « Bourgeois-pas vraiment-gentilhomme » grommela des excuses.

— Elle est majeure, votre fille, que je sache ! fit Demorsy, agacé.

— Depuis peu. Mais elle me prévient toujours quand elle découche.

— Avez-vous alerté les autorités ?

Assez mal à l’aise, Arbour hésita et lança un regard en biais à la ronde.

— À vrai dire, je préfère que ça soit vous qui la recherchiez. La police, je n’y tiens pas trop. De toute façon, quand ils apprendront son âge... Je suis très inquiet et prêt à vous mettre une grosse rallonge en supplément de la somme allouée pour le Cranach, ajouta-t-il en esquissant un geste las.

Le responsable du cabinet jeta un œil à ses agents. Devant leurs paupières baissées et leur mine fermée, il déduisit qu’eux non plus n’éprouvaient guère de sympathie pour ce m’as-tu-vu dégoulinant d’argent douteux qui puait le marchand de poison à plein nez malgré son parfum agressif. Un guignol affublé de la panoplie chic du parfait businessman véreux. Costard trois-pièces sur mesure mais porté sans classe, teint garanti cabine UV sous chevelure grisonnante brushinguée, montre bling hors de prix au poignet, comme une verrue de pacotille.

Quand le patron pria Magadur d’exposer de nouveau son compte rendu devant lui, le client l’interrompit dès qu’il fut question de la supposée ravisseuse.

— La pute... une salope !

Par cette intervention, l’homme venait de dévoiler une hargne excessive et incontrôlée à l’égard de l’amie de sa fille. Demorsy rebondit à la seconde. Il se leva, fit le tour de son bureau et se planta devant son interlocuteur avachi dans un fauteuil, le dominant de sa petite taille.

— Comment pouvez-vous être si sûr de la responsabilité de cette femme dans le vol de votre Lucrèce ?

— Francesca l’a surprise en train de le photographier. Une autre fois, il lui a semblé qu’elle le mesurait. Par ailleurs, depuis la disparition du Cranach, on ne l’a plus revue, cette ordure. Ça ne vous suffit pas ?

— Pourquoi n’avez-vous pas réagi aux avertissements de votre fille ?

— Je ne les ai pas pris au sérieux. La garce avait su endormir ma méfiance. Avec ses mines de femelle en rut, elle m’avait englué dans sa toile, dit-il, un vieux reste de concupiscence au coin des yeux.

On lui rappela qu’il avait acquis sa peinture chez Christie’s, et que tout un chacun, y compris les trafiquants d’art, pouvait trouver les cotes précises des enchères passées et à venir, ainsi que la description détaillée des œuvres, avec leur fichier image. Tout est répertorié et consultable sur le site de la maison londonienne. La kidnappeuse n’avait donc nul besoin de photographier le panneau ni de le mesurer. Par le fait, son intérêt pour le tableau ne laissait en rien présumer de sa responsabilité dans le vol. Enfin, pas de façon notoire.

D’une voix ingénument détachée, Arbour les informa que cette femme avait récemment séjourné chez eux pendant quelques jours sous prétexte de préparer un dossier de cours avec Francesca. Rien ne l’aurait empêchée de subtiliser le Lucrèce, le remettre discrètement à un complice planqué dans les parages, lequel aurait confié l’original à un faussaire durant la nuit, et rendre la copie dès le lendemain matin. En faisant vite.

— Scabreux, mais envisageable, en effet. À propos, je souhaiterais que vous appreniez à mes collaborateurs comment vous avez constaté l’échange de votre peinture contre une reproduction. D’excellente facture, d’après vous. Parfaitement fidèle à l’original.

— Absolument. Malgré cela, j’ai tout de suite découvert le vol. Je n’ai rien à ajouter si ce n’est que je tiens beaucoup à mon Cranach.

— Vous nous devez des précisions, Monsieur,s’impatientait Demorsy. Mes adjoints sont des personnes de confiance assujetties au code de déontologie et tenues au secret professionnel.

Il reprit place à son bureau et toisa Arbour d’un regard marmoréen.

— Nous vous écoutons.

Après une âpre discussion, les membres de l’agence finirent par comprendre que l’intérêt du client pour le Lucrèce n’était lié qu’au monogramme apposé près de la signature de Lucas Cranach, un minuscule serpent couronné, une sorte de dragon ailé tenant une bague sertie d’un rubis dans la gueule. Arbour ne s’étendit pas sur son étonnante inclination à l’égard de ce monogramme, cependant un doute effleura Magadur.

— Je suppose que le logo n’est pas reproduit dans la copie, insinua-t-il.

— On peut dire ça. Admettons qu’il n’est pas vraiment conforme, répondit brièvement Arbour.

— Puis-je me permettre de vous demander la raison pour laquelle vous avez acquis cette toile ? Serait-ce par amour des peintres de la Renaissance allemande ? ironisa Demorsy.

— Pourtant pas compliqué à comprendre ! Vous savez très bien que les œuvres d’art ne sont pas soumises à la déclaration fiscale, donc pas imposables. L’ISF l’a dans l’cul !

Un pli d’affable suffisance au coin des lèvres, le rustre jeta un regard circulaire autour de lui, tâchant de lire une lueur d’approbation dans les yeux des enquêteurs. Peine perdue.

— Quand j’ai acheté ce tableau chez Christie’s, il correspondait juste à la somme que je souhaitais investir. Cranach, Basquiat ou Tartempion, je m’en foutais, du moment qu’il n’était pas trop encombrant.

— Je vois, soupira le philosophe. Vous auriez tout aussi bien pu acquérir une miniature pendant que vous y étiez. Il en existe de fort coûteuses.

Les collaborateurs ne saisissaient pas bien l’opposition entre l’indifférence de cet individu vis-à-vis du chef-d’œuvre et son intérêt démesuré pour le monogramme. Selon une habitude lui venant certainement de sa carrière de prof, Demorsy donna le temps à son interlocuteur de méditer sur ses derniers propos.

— Vous avez assuré votre tableau chez Hoxart, reprit-il. Comme vous le savez, nous travaillons avec ce cabinet. Nous ferons donc notre possible afin que vous récupériez votre bien rapidement. Sinon, cette affaire risquera de passer dans les mains d’Interpol. Il s’agit quand même d’un Cranach.

— C’est urgent ! aboya Arbour en bondissant hors de son fauteuil. Interpol, pas question !

— Plus urgent que de retrouver votre fille ? À propos, pouvez-vous décrire cette femme, cela fera gagner du temps à mon équipe.

— Une pute !

— Vous vous répétez, mon cher, soupira le patron. Mais encore ? Vous ne disposeriez pas d’une photo ?

— Non. Elle refusait catégoriquement qu’on la photographie.

— Efforcez-vous d’être plus précis, le somma Demorsy avec humeur. C’est très important pour le succès de l’opération.

— Un monstre ! Une panthère noire, toujours prête à vous enfoncer ses griffes dans la gorge. Un vrai danger ! Elle vous charme, vous hypnotise, et quand elle n’a plus besoin de vous, elle vous jette comme une merde.

Il reprit place dans son fauteuil, marqua un silence, visiblement atteint par le souvenir d’une humiliation, une offense à sa fierté de mâle outragé.

— Longue, brune, un beau cul, conclut-il promptement. Quand cette pourriture a rencontré ma fille, elle s’est montrée très amicale. Francesca s’est attachée à elle, pourtant, ma gosse ne se lie pas facilement. Avec moi, elle a joué la séductrice.

Nouvelle introspection salace avant de reprendre sa diatribe.

— Je ne pense pas que la petite se soit aperçue de notre liaison. Dès l’échange du tableau, Dolores m’a envoyé promener. Ni Francesca ni moi ne l’avons revue. Disparue sans laisser de trace.

— Bertrand Arbour, étiez-vous amoureux de cette femme ?

— Jamais de la vie ! Je n’aime pas les chiennes. Elle se foutait de tout, même du fric. Enfin, du mien, cracha-t-il avec une grimace tordue d’amertume. Je ne comprends pas.

— Précisez.

Lorsqu’il lui avait proposé une « substantielle » rente et un appartement à la lisière du Champ-de-Mars, près de chez lui, Dolores avait tout refusé en bloc. Avec dédain. « Ton argent ne m’intéresse pas. Tu ne peux pas tout acheter. » Il avait insisté, elle avait ri.

— Je vous repose la question : étiez-vous amoureux d’elle ?

— De son cul, finit-il par avouer en gardant les yeux baissés.

— Et votre femme ?

— Elle était plus ou moins au courant. Ma seconde épouse ne s’occupe pas de mes relations extraconjugales. Tant que mes écarts ne nuisent ni à ses privilèges ni à son standing, elle s’en fout. Pas comme la mère de Francesca ! Une vraie furie, celle-là. Une jalouse névrosée.

Après le départ du client, le patron ouvrit grand la fenêtre donnant sur le parc Monceau. Chacun prit une profonde bouffée d’air frais.

— Nauséabond, ce mec, lança Alice. Il prétend se soucier de sa fille, mais il n’a pas cherché à savoir ce qu’elle est devenue après le Rado.

— Perso, je ne pige pas cette histoire de monogramme, dit Magadur. Curieux... Je me demande si toutes les signatures du maître sont accompagnées du fameux logo. Ce serpent ailé avec un rubis dans sa gueule m’intrigue.

Demorsy approuva les interrogations de son collaborateur et proposa le plan d’action pour lundi. Magadur et Sommeville iraient planquer rue de Savoie, chez la suspecte, tandis que Franck Vermois, le spécialiste du décorticage en ligne, s’occuperait des coutumières investigations sur le Web, dès son retour des Bermudes. Pour cela, il ne fallait pas compter sur Magadur, il ne tenait pas plus de cinq minutes devant un écran.
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À bloc sur sa Ducati, Magadur quitta la départementale au niveau d’Aulnay-sous-Bois puis bifurqua vers Tremblay en direction du circuit Carole où avait lieu, ce dimanche, la première course de la saison. Sofien devait déjà être arrivé. Il scanna les alentours et reconnut au loin le casque Daft Punk de son partenaire. Appuyé sur la rambarde près du virage Alpha, le capitaine jaugeait les autres pilotes avec attention. Le privé s’élança vers lui et l’embrassa.

— Salut, le Kabyle ! Où as-tu planqué ta Ninja ?

— Là, répondit Sofien en désignant sa monstrueuse Kawasaki vert pomme. Je fais un tour complet. Tu chronomètres ?

Il enjamba son bolide avant de faire exploser le moteur avec un rugissement furieux. Le poignet essorant l’accélérateur, il catapulta son engin comme un obus fou.

Les vitesses claquèrent dans un enchaînement rapide. Au premier virage, le pilote lâcha les gaz et rétrograda avant de pencher sa machine d’un coup de reins sec. Le torse complètement désaxé, coude au bitume, il déhancha, défiant la force centrifuge. Magadur apprécia la parfaite maîtrise de son ami, ses gestes précis, sûrs. La Kawa Ninja sortait juste de révision, l’un de ses freins hydrauliques avait lâché au cours d’un récent essai, l’enquêteur pria pour que cela n’arrive jamais durant une course.

Sofien représentait beaucoup plus qu’un ex-binôme pour lui. Les deux officiers de police étaient devenus inséparables depuis leurs planques sans fin et leurs périlleuses interventions au sein des Stups du 36. Dès leur rencontre sur le circuit Carole, une dizaine d’années plus tôt, ils avaient pris l’habitude de s’entraîner ensemble. À l’époque, Yabrir était OPJ à la brigade anticriminalité, la BAC du XXe. Au début de son incorporation, il avait tenu à effectuer un séjour à la base, mais avait vite compris que ce stage ne répondait pas à ses aspirations les plus profondes. À quoi bon avoir fait de longues études de droit pour se retrouver à cavaler après les petits dealers ou les voleurs à la roulotte ? Malgré tout, le policier frais émoulu n’avait pas perdu son temps à la BAC où il avait fait ses classes ainsi qu’un sérieux entraînement en combat au sol, en self-défense et en tir. Ce passage par la case départ lui avait beaucoup appris, à bien des niveaux.

Par la suite, Magadur – flic aux Stups, à l’époque – avait insisté auprès du divisionnaire pour intégrer cet indispensable lieutenant dans son équipe. Une équipe de choc jusqu’aux conneries du policier,quelques années plus tard. Avec la force de l’esprit de corps, ses officiers les plus proches – et Sofien plus encore – l’avaient puissamment soutenu au lieu de lui enfoncer la tête dans la vase lorsqu’il avait entamé son inexorable plongée dans l’enfer poudreux. Grâce à son infaillible amitié, le Kabyle l’avait empêché de sombrer, mais n’avait pu éviter son départ. Par chance, avec le nouveau job du destitué, il arrivait que leurs enquêtes respectives se recoupent. De surcroît, les anecdotes de l’agence Demorsy distrayaient le capitaine Yabrir des barrettes, pochons, parachutes, et autres cachetons. Lorsqu’il avait le temps et l’occasion de donner un coup de main, il n’hésitait pas. Surtout si la pétillante rouquine était sur le coup...

Après la série de virages, le motard redressa son engin d’un coup sec. Torse et genoux collés au réservoir, ne faisant plus qu’un avec sa machine, il poussa ses cylindres à fond sur la ligne droite et disparut.

Chronomètre à la main, Magadur scrutait l’horizon.

— Une minute cinq !

— Pas si loin du record ! dit le pilote en béquillant sa bécane.

Après leur inscription sur la liste des candidats à la prochaine course, dans deux semaines, les Goldorak quittèrent le circuit. Casque sous le bras, ils regagnèrent leur moto et repartirent ensemble vers Paris. Direction quai des Grands-Augustins. Au Rado. Pour un soufflé au fromage de la patronne.

Accoudé au zinc, un demi à la main, Magadur sourit à son alter ego.

— Encore à la grenadine ?

— Toujours pas halal, l’alcool, que je sache.

Le grand lui adressa un clin d’œil amical et sollicita son avis sur cette nouvelle mission qu’il venait de lui exposer.

— Je pense que la braqueuse n’en est pas à son coup d’essai, admit le flic. Cette affaire me paraît menée avec une efficacité redoutable et une sacrée préparation. Bien vu le remplacement du tableau. Cela donne de la marge au voleur, mais sous-entend des complices. Et complice implique faille !

Comme un diable à ressorts, il sauta de son tabouret et effectua une série de squats. Maga avait l’habitude des tics électriques du capitaine. Un nerveux qui ne craignait qu’une chose : l’ankylose.

— Je suppose que vous ignorez encore s’il ne s’agit pas d’artnapping, reprit-il, même pas essoufflé. Pas de demande de rançon ?

— Rien.

— Attendez un peu, ça pourrait venir. En général les truands laissent passer du temps avant de prendre contact.

— Une éventualité, en effet, admit Maga assez sceptique.

Le détective privé ne savait expliquer pourquoi, mais il ne sentait pas l’histoire dans le sens d’un kidnapping d’œuvre d’art, ou alors, le propriétaire de la peinture était dans le coup.

— Quant à la victime, s’il n’a toujours pas déclaré le vol ni souhaité l’intervention de la police pour retrouver sa fille, c’est qu’il fuit les autorités. De toute évidence, cet Arbour a gros à cacher. Très gros.

Leur verre à la main, les partenaires sortirent prendre l’air sur le quai. Maga commençait à tirer la langue pour une bouffée de tabac blond.

— C’est quoi son job, à ton bonhomme ?

— Il est resté très vague. Conseiller financier dans l’import-export. Ce qui signifie, pour faire court, trafic en tout genre.

Le policier demeura songeur durant quelques instants. Si seulement...

— Intéressant. Manifeste que l’individu se fait un max de cash, vu son standing. L’appart sur le Champ-de-Mars, en particulier.

Il se passa lentement une main dans les cheveux.

— À la Brigade, on bosse sur une opération coke de grande envergure, pour changer un peu, ironisa-t-il. Un vrai séisme. La guerre ! L’enquête occupe toutes les sections. Pour ma part, je suis à la recherche d’éventuels nettoyeurs qui nous permettraient de remonter la filière. Ton type, là, il entrerait tout à fait dans le cadre du parfait blanchisseur d’argent sale.

— Possible... Les narcos, des Français ?

— Quelques-uns, on suppose. Des gars de l’Est, également, mais surtout des Italiens. Nous sommes quasiment certains d’avoir affaire à un cartel calabrais, à la base. Un réseau transnational très opérationnel, organisé à l’extrême, insaisissable. Aujourd’hui, nous misons à fond sur les essoreurs pour les coincer. Tu vois ce que je veux dire, un gros gagneur au casino, un amateur de chevaux de course ou de tableaux de maîtres, par exemple. On espère ouvrir une brèche de ce côté-là. Tu sais comment il a payé le Lucrèce, ton conseiller financier ?

— Avec du blé bien prélavé, bien brassé, je présume. Ce n’est pas un débutant. À propos, tu pourrais jeter un œil dans le Traitement des Antécédents judiciaires pour moi ? J’aimerais connaître le recensement des derniers vols d’œuvres d’art.

Les agents de recherches n’avaient toujours pas accès aux sacro-saints fichiers de la police, mais grâce à son ex-binôme, Magadur pouvait profiter occasionnellement des données de la PJ en cas d’urgence majeure ou, de manière plus ou moins officielle, si un recoupement d’enquête avec le quai des Orfèvres se présentait.

— Mieux que le TAJ, un collègue au trafic des biens culturels. Nous restons en contact pour l’opération coke justement. Je te tiens au courant.

Ce son sec, claquant, « coke », provoquait encore de sales frissons à Magadur. Sa mâchoire se contracta, ses dents grincèrent malgré lui. Il cracha pour se débarrasser de ce goût métallique qui lui acidifiait les papilles et s’empressa de recentrer ses pensées sur la mission en cours.

Avant de partir, Sofien lui demanda des nouvelles de la petite rousse.

— Pas pour toi, mec ! Elle cherche un père pour sa Marie.

— J’aime bien les enfants, moi.

— Un papa pépère ! insista son ami en détachant les syllabes. Présent, attentif. Pas un keuf risque-tout qui passe ses nuits à traquer la racaille.

— Faut pas exagérer, quand même !
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